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Politiqueet Travail
Un grand nombre de gens s'imagi-

nent que les questions de travail

dépendent de la politique, de ce que

l'on est plus ou moins bien doté d'un

bon ou d'un mauvais gouvernement,

d'un parlement plus ou moins sym-

pathique à ceux qu'on est convenu

d appeler les régisseurs de l'industrie

et du commerce nationaux.
Partant de cet ordre d'idées, la plu-

part des petits commerçants, chez

lesquels règne une étroitesse de vues

proverbiale, on attribue aussi le

malaise aux grèves — « à la grève ! ».

11 n'y a plus rien de stable, disent-

ils indignés, et leur égoïsme les pousse

volontiers vers le César à poigne qui

« mettrait tout en ordre et ferait re-

venir les affaires ».
Les principes, ils en font fi, ils s'en

moquent; pour eux, il n'y a que « le

bon vivre », ils le proclament roi,

qu'il leur vienne de dieu ou du dia-

ble, peu leur importe : « Il n'y a

que ça ».
« Un changement de gouvernement

ramènerait le travail », telle est leur

conception.
Certains ouvriers raisonnent de la

même façon. « Si l'industrie ne mar-

che pas, ça tient à la grève, aux élec-

tions, à la loi sur les congrégations.

« Ah ! on a voulu nommer des radi-

caux, des francs-maçons, des socia-

listes?... On veut faire des lois contre

les religieux.
« Ceux-ci s'en vengent en ne fai-

sant rien faire.
« Les riches gardent leur argent.

« Les grandes usines sont toutes

entre les mains des disciples et des

thuriféraires de Loyola, disent les

mieux éclaiïés. Ah! ils nous la font

sentir. »
Et Jacques Bonhomme éprouve

quelque fierté à comprendre les cho-

ses ainsi, ce semblant de logique le

rend orgueilleux.
Il est extrêmement difficile de lui

faire comprendre le contraire.

Quand il a dit cela, il a tout dit,

tout compris.
Cependant, de combien d'erreurs

fourmille son raisonnement.

Nous allons donc tâcheyle détrom-

per nos amis les travailleurs qui pren-

nent ces choses à la lettre et ont le

leurre d'y croire. Car ce jugement n'a

aucun rapport avec ce qui est, avec

la réalité, et ils se trompent profondé-

ment en appréciant ainsi la situation.

Le manque de travail, l'arrêt des

commandes dans l'industrie tiennent

à d'autres causes; nous allons les

examiner.
Et il faudra, pour cela, envisager

différamment et à un point de vue

plus élevé les origines de la crise et

la crise elle-même.
Depuis quelques années, le machi-

nisme s'est rapidement développé, la

production s'est démesurément ac-

crue.
On a découvert des engins de toute

sorte qui ont simplifié le travail à un

tel point, qu'un seul homme peut au-

jourd'hui, dans certains cas, à l'aide

de la machine, remplacer quinze et

vingt ouvriers dans leur fonction

musculaire indispensable auparavant

à la manipulation de certaines gros-

ses pièces.

Par lé moyen de procédés nou-

veaux, on a également perfectionné

l'outillage et doublé et même quintu-

plé toutes les vitesses.

En ces derniers temps, on & trouvé

un acier qui se travaille aussi facile-

ment que le plomb, durcit à la trempe

et vaut, en qualité, autant que n'im-

porte quel autre acier.

Il faut voir dans tous ces progrès

les causes des longs chômages.

Et, avec la fabrication trop rapide

des objets, qui ne trouvent pas une

équivalence dans la consommation

avec l'entassement des produits dans

les dépôts ou dans les greniers, il faut

croire que les journées passées en

dehors des usines et des ateliers de-

viendront toujours de plus en plus

nombreuses et la misère toujours
plus aiguë.

Comme on le voit, la cause du man-

que de travail ne réside pas dans le

plus ou moins de sympathie des

gros industriels à l'égard de tel ou tel

gouvernement. Elle tient à d'autres

phénomènes.

Nous serions des naïfs, si nous nous

imaginions que les gros industriels

vont sacrifier d'un cœur léger des in-

térêts énormes, faciles à glaner, pour

des questions de politique, de religion

ou pour tout autre mobile.

ils ne sont pas si fous et véritable-

ment trop rapprochés de leurs inté-

rêts pour faire cela.

Si le ministère du franc-maçon

Combes, que les cléricaux attaquent

journellement dans les journaux à la

dévotion des gros usiniers qui ont la

réputation d'être des leurs, leur don-

nait quelques millions de commande

pour la guerre ou pour la marine, on

verrait alors quel empressement ils

mettraient à l'exécuter et il ne serait

plus question de la loi sur les congré-

gations. Mais l'expérience ne sera pas

faite de sitôt, les caisses de l'état sont

à sec.

Ce qu'il y a de certain, c'est que

jamais, en matière de travail, on a

regardé la couleur politique ou reli-

gieuse de l'argent. Les actionnaires

et les patrons n ont toujours connu

que deux choses : Le bénéfice! Le

dividende !

Les travailleurs et les petits com-

merçants, on peut même dire tous

ceux qui se le sont immaginé, ont

tort de croire qu'un changement de

gouvernement est à même de pouvoir

« ramener les affaires ».

Chez les gouvernements d'à côté

— il y en a cependant de toutes les

couleurs — n'est-ce pas la même

chose? Le travail et les affaires ne

vont pas mieux que chez nous.

Alors, nous devons en conclure

qu'il n'y aura de changement que le

jour où le prolétariat ne comptera

plus sur le gouvernement providence,

sur le député ou le sénateur influents

pour lui « amener » du travail.

Les départements du Rhône et de

la Loire, où plutôt la partie indus-

trielle et ouvrière de ces deux dépar-

tements, pour ne ciier que ceux-là,

avait fait fond sur l'influence du riche

banquier Aynard, des députés minis-

tériels Krauss, Coliard et du Hault de

Pressensé, du sénateur Waldeck-

Rousseau et du talentueux Briand.

Elle comptait avec eux sur une ère

de prospérité. Tout n'a été, hélas I que

déception, car le travail ne peut pas

aller plus mal qu'il ne va en ce mo-

ment.

M. Aynard est membre influent de

plusieurs conseils d'administration

d'usines et, notamment, des aciéries

et forges de la Loire. Et tous les au-

tres ont les portes large ouvertes des

ministères, et rien n'y fait.

On verra donc que nous avons rai

son, quand nous disons « que si le

travail ne va pas. cela tient à des

causes absolument indépendantes de

la politique ».

Un sérieux examen de la situation

économique, au point de vue de la

transformation de la société actuelle

en société collectiviste ou commu-

niste, et une action propagandiste

incessante en ce sens, sont, à notre

humble avis, les seuls remèdes à

envisager pour mettre un terme à la

crise économique actuelle qui peut,

du jour au lendemain, devenir une

crise sociale, en prévision de laquelle

le prolétariat doit être prêt à toute

éventualité.
Pierre ARGAUD.

— Vous êtes contents, me disait l'au-
tre soir un Lucullus enraciné, tous les
journaux réactionnaires vous imitent à
i'envi et ressassent contre nous, à votre
exemple, les articles et les pamphlets
de Gohier.

Quoi, parce que les journaux réaction-
naires, tel le Nouvelliste, par exemple,
verront aussi bien que nous les taches
du soleil Lucullus, nous devrons nous
incliner et nous déclarer satisfait» !.,.

Nous devrons nous taire parce que les
inconséquences et les palinodies — restons
courtois — des arrivistes de la Lucullus
soulèveront l'ironie sinon l'indignation
des réactionnaires !...

Ce serait le comble !...
Autant dire que parce qu'il se disait

républicain, Baïhaut, le fameux concus-
sionnaire Baïhaut, n'eût pas dû être
poursuivi et condamné sous uu gouver-
nement républicain !

Les escrocs Humbert-Daurignac se
disent républicains. 11 appartiendrait
donc aux républicains de les faire mettre
en liberté !,..

Sous la monarchie, un ministre s'est
trouvé aussi dans le cas de Baïhaut et
comme ce dernier aussi il a été con-
damné et emprisonné !,,.

La monarchie eût dû aussi le laisser
en liberté, au lieu de le condamner !

Et parce que des fumistes, des ambi-
tieux et des intrigants se diront socia-
listes, nous devrions nous incliner de-
vant eux, avaler toutes leurs couleuvres,
passer l'éponge sur toutes leurs trahi-
sons, sous le fallacieux prétexte qu'ils
donnent prise aux attaques des réac-
tionnaires !...

Ce serait trop commode.
11 ne s'agit pas précisément de savoir

quels sont ceux qui se servent des atta-
ques et des accusations. Il s'agit de sa-
voir si les attaques et les accusations
sont justes, fondées, irréfutables.

Or, personne ne répond à Gohier ; nul
de ceux qu'il a accusés n'a osé se
défendre.

La théorie serait vraiment bonne :
Un assassin ne serait plus un crimi-

nel ; le criminel, ce serait donc celui qui
accuserait l'assassin et lui prouverait sa
culpabilité !...

Et après tout, peu nous chaut que les
réactionnaires attaquent les Lucullus et
leur jettent à la face les scandales dont
Gohier s'est fait l'historien.

Ils n'avaient qu'à ne pas s'en rendre
coupables.

Et pour nous le socialisme est au
dessus de cela — les socialistes n'étant
pas les Lucullus et les Lucullus n'étant
pas les socialistes.

Jules DELMORÈS.

MOTS DEJÎOSV1BAT
« Je suis éreinté. Nous avons dû faire

le pied de grue toute la journée, car on
s'attendait à une émeute des- révolution-
naires. Je te réponds que si ces cochons
de socialistes avaient bronché nous leur
aurions tait payer cher cette fatigue. »

« Lieutenant Anastay »
On sait que le lieutenant Anastay, qui

dans cette lettre à un ami parlait du 1" mai
1891 à Lyon, a été guillotiné comme assas-
sin d'une septuagénaire, sa bienfaitrice.

—o—
On voit tous les jours de graves person-

nages, ayant l'apparence et la réputation

d'hommes de sens, débiter d'un ton magis-
tral que les quatre plus grands hommes de
la terre furent Alexandre, Annibal, César et
Napoléon. Quoi! dans notre siècle, au mi-
lieu d'hommes éclairés, on peut prononcer,
sans exciter le rire, d'aussi vieilles niaise-
ries ! On a gardé ce fétichisme pour les
conquérants, cette admiration aveugle et
enfantine pour ce qu'on appelle le génie
militaire.

P. LEROY-BEAULIEU.

Elle n'est pas morte
Air du Curé de Pomponne

ou : Non, tu n'entreras pas, Nicolas.

On l'a tuée à coups d' chass'pot,
A coups de mitrailleuse,

Et roulée avec son drapeau
Dans la terre argileuse.

Et la tourbe des bourreaux gras
Se croyait la plus forte.
Tout ça n'empôch' pas,

Nicolas,
Qu' la Commun' n'est pas morte !

Comme faucheurs rasant un pré,
Comme on abat des pommes,

Les'Versaiilais ont massacré
 Pow le moins cent mille. hommes.

Et ces cent mille assassinats,
y Voyez c' que ça rapporte.

Tout ça n'empôch' pas,
Nicolas,

Qu'la Commun' n'est pas morte 1

On a bien fusillé Varlin,
Flourens, Duval, Minière,

Ferré, Rigault, Tony Moilin,
Gavé le cimetière.

On croyait lui couper les bras
Et lui vider l'aorte.
Tout ça n'empôch' pas,

Nicolas,
Qu' la Commun' n'est pas morte !

Ils ont fait acte de bandits,
Comptant sur le silence,

Ach'vé les blessés dans leurs lits,
Dans leurs lits d'ambulance.

Et le sang inondant les draps
Ruisselait sous la porte.
Tout ça n'empôch' pas,

Nicolas,
Qu' la Commun' n'est pas morte !

Les journalistes policiers,
Marchands de calomnies,

Ont répandu sur nos charniers
Leurs flots d'ignominies.

Les Maxim' Du Camp, les Dumas,
Ont vomi leur eau-forte.
Tout ça n'empôch' pas,

Nicolas,
Qu' la Commun' n'est pas morte !

C'est la hache de Damoclès
Qui plane sur leurs têtes.

A l'enterrement de Vallès,
Ils en étaient tout bêtes.

Fait est qu'on était un fier tas
A lui servir d'escorte !
C qui prouve en tout cas,

Nicolas,
Qu' la Commun' n'est pas morte !

Bref, tout ça prouve aux combattants
Qu' Marianne a la peau brune,

Du chien dans Y ventre, et qu'il est
[temps

D' crier : Viv' la Commune !
Et ça prouve à tous les Judas

Qu' si ça marche de la sorte,
Ils verront dans peu,

Nom de Dieu !
Qu' la Commun' n'est pas morte !

Eugène POTTIER.

LETTRE PARISIENNE
« Socialisme Réformiste »

Paris, 19 mars 1903.

On ne contestera pas au moins, à M.
Millerand, la qualité d'être franc et
môme cynique.

Dans la préface dont il fait précéder
la publication de ses discours, après
avoir traité « d'utopies » la doctrine et
la tactique du socialisme révolutionnaire,
il déclare carrément que le seul moyen
permis au Parti socialiste français, pour
atteindre son « Idéal », est la collabora-
tion permanente de ce Parti avec tous
les Gouvernements bourgeois.

Il écrit en effet :

« Il (le Parti socialiste) ne se désinté-
« ressera ni du bon ordre des finances

« publiques et de leur prospérité, condi-
« lions premières de toute réforms so-
« ciale, ni du maintien et du dévelop-
« pement de la production nationale.
« Travaux publics, améliorations desti-
« nées à servir l'industrie, le commerce,
« l'agriculture, judicieux aménagements
<( et mise en valeur de notre domaine colo-
« niai : Il sera le serviteur attentif et pas-
« sionné de la grandeur et de la prospérité
<( nationale. »

Ce langage ne nous apprend rien, car
il a été tenu de tout temps par les plu-
mitifs à la solde des radicaux et des
Mélinistes, et nous nous demandons très
sérieusement pourquoi nous nous obsti-
nons encore à dénommer la façon de
faire de M. Millerand de « Méthode
Nouvelle ».

C'est bien pourtant la vieille méthode
des fractions avancées de la bourgeoisie
qu'il a reprise pour son compte en la
revivifiant par l'appoint d'un facteur
nouveau, une partie des forces socia-
listes.

Est-ce que de tous temps, en effet,
Mélinistes et radicaux ne se sont pas dé-
clarés partisans acharnés de réformes
républicaines et mêmes sociales ?

Est-ce qu'ils n'ont pas travaillé au dé
veloppement de l'industrie, du com-
merce, de l'agriculture et a la mise en
valeur de notre domaine colonial ?

Est-ce qu'ils n'ont pas été enfin « les
serviteurs attentifs et passionnés de la
grandeur et de la prospérité nationale? »

Alors qui pourra nous faire croire
maintenant que M. Millerand est socia-
liste et qu'il a le droit de parler au nom
du Socialisme français?

Mais ce n'est pas tout, l'ancien ministre
du commerce voulant détruire toute équi-
voque, va encore plus loin.

En parlant du patriotisme et des so-
cialistes il écrit :

« En même temps qu'ils s'applique-
« ront à maintenir et à affermir notre
« diplomatie dans les voies de la paix, à
« tirer des conventions déjà passées tous
« les résultats d'entente et d'union
« qu'elles comportent, à obtenir la con-
« clusion de traités nouveaux qui resser-
« rent entre les nations les liens d'ami-
« tié et de solidarité, ils veilleront, avec
« un soin égal, à préserver du péril de toute
« agression l'indépendance du pays par la
« puissance de ses armes et la sûreté de ses
« alliances. En préparant l'avenir, ils
« n'oublieront ni les devoirs que leur
« crée le passé, ni les obligations que
« leur impose le présent. »

Méline, François Coppée et même le
revanchard Déroulède ne désavoueraient
certainement pas de telles déclarations.

Et c'est dans cette voie suivie par nos
adversaires de classe les plus acharnés
que M. Millerand , sous prétexte de « socia-
lismeTéformiste», tenterait encore d'en-
traîner une partie des forces organisées
du prolétariat, et ce serait encore sous
le couvert d'un Parti socialiste que le
baron disposerait ses nouvelles batteries !

Non, cela ne seras pas.
Le cynisme de l'ancien ministre du

commerce a dépassé la mesure.
Déjà, avant la publication des déclara-

tions ci-dessus, plusieurs fédérations au-
tonomes départementales entre autres
celles de l'Ain, de la Charente, de l'Yonne,
de la Nièvre, ont déclaré qu'elles ne con-
sidéraient plus M. Millerand comme so-
cialiste. Jaurès, lui-même, qui suit ce-
pendant les traces de son ami, pour
arriver, par la vice-présidence de la
Chambre, au fauteuil ministériel, s'émeut
et fait, dans la Petite llépubiquc socialiste,
des réserves qui sont presque un désaveu.

Le Parti socialiste français, dans son
ensemble, ne s'est pas encore prononcé ;
mais il tiendra bientôt un congrès à Bor-
deaux, et, là, il est certain que les mili-
tants dévoués et convaincus, enfin désa-
busés, condamneront à tout jamais et
M. Millerand et sa soi-disant « nouvelle
méthode socialiste » qui lui permet de
ne pas trahir son parti quand il vote les
fonds secrets et le budget des cultes et
quand il accorde d'une façon perma-
nente sa. confiance a nos gouvernements
bourgeois, qui, comme ses devanciers,
faillit à toutes ces promesses envers les
travailleurs.

M. Millerand en voulant trop prouver,
s'est démasqué complètement lui même.

Il a été ministre et veut rester minis-
trable un peu par ambition personnelle
et beaucoup pour la défense des préro-
gatives de sa classe qu'il sent menacée,
car l'inventeur du « Socialisme réfor-

miste » n'est qu'un bourgeois radicali-
sant qui a compris avec son maître Wal-
deck que les consommateurs ordinaires
du radicalisme (les travailleurs) n'avaient
plus confiance à la liqueur radicale et
qu'ils ne la consommerait à nouveau,
qu'autant qu'où changerait l'étiquette du
flacon.

Mais aussi bon que soit le chimiste,
l'analyste parvient tôt ou tard' à décou-
vrir la fraude.

Nous avons en son temps dénoncé le
« Socialisme réformiste » de M. Mille-
rand et mis en garde les travailleurs
contre une méthode de collaboration qui
mettait le Parti socsaliste aux pieds des
gouvernants bourgeois.

A cette époque notre voix ne fut pas
entendue de tous et un certain nombre
de travailleurs, sincèrement socialistes
révolutionnaires, ont cru devoir suivre
les radicaux socialisant et les socialistes
arrivistes.

Nous espérons que maintenant, après
la dure leçon des faits, ces camarades se
ressaisiront définitivement et compren-
dront qu'en fait d'améliorations et de
réformes ils ne peuvent en obtenir que
d'eux-mêmes par un effort concerté du
prolétariat organisé sur le terrain de ses
intérêts de classe, par une action révolu-
tionnaire constante qui, seule, peut ame-
ner à composition, la classe capitaliste
aussi froussarde que rapace.

C'est ainsi qu'il faut ententre l'obten-
tion des réformes par l'action socialiste
et pas autrement.

Tout le reste n'est que mensonge et
duperie que doit repousser en bloc le
prolélariat organisé.

Pierre NORANGE.

Lire à la deuxième page
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Cinq mois de siège et de coups de
canon avaient enfin relevé le moral des
Parisiens et affermi leur cœur, l'odeur
de la poudre avait assaini la grande cité
des turpitudes de l'empire.

Chacun voulait se battre, tous pen-
saient à se dévouer pour la défense de
la France et de la République et il n'était
pas un pâle bourgeois de la rue Saint-
Denis qui ne fût en passe de devenir un
héros !

On avait tout supporté héroïquement
pendant le siège : les sorties malheu-
reuses, les retraites ordonnées après
avoir conquis des positions sur les Prus-
siens, la faim, le froid, le bombar-
dement!

On avait souri à tout, aux rats que l'on
mangeait, au pain de paille et de son
que l'on avalait tant bien que mal, au
bois vert qui fumait, aux privations
cruelles subies, aux obus qui écrasaient
des maisons entières, faisant crisper les
poings et crier vengeance aux plus
timides !

Les gardes nationaux allaient gaillar-
dement monter la garde aux remparts
sans une plainte malgré le froid, la
neige, la faim tenaillant les poitrines,
ils riaient même, comptant sur une re-
vanche, demandant à grands cris une
sortie qu'on leur promettait loujours et
qu'on ne leur accordait jamais.

Paris ne pouvait admettre l'idée d'une
capitulation. Il avait juré de s'ensevelir
sous ses ruines.

Tout était prêt, pensait-on, pour ce
suprême dénouement : les barricades
préparées, les maisons approvisionnées
de pierres sous la chute desquelles les
femmes se chargeraient d'écraser les
soldais du grand Wilhem. Les mines
étaient prêles et chargées, disait-on à
chaque patriote et celui-ci se préparait
à y mettre le feu avec bonheur « en fu-
mant le dernier petit cigare qui devait
faire sauter Paris », plutôt que de le
rendre aux Prussiens !. . .

Tels étaient les sentiments de la popu-
lation toute entière de la grande cité :
telle n'était pas l'idée de son gouverne-
ment qui ne cherchait qu'à obtenir des
conditions de reddition honorables!

Cependant, malgré toutes les fautes
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commises, beaucoup jusqu'au mois de
janvier croyaient encore au plan Trochu
—- les Parisiens sont si naïfs et crédules
surtout vis-à-vis du panache — même
les fausses sorties de Vinoy, les retards
de Ducrot, la tentative avortée de Choisy-
le-Roi, l'évacuation du plateau d'Avron
avaient à peine pu tirer Jes Parisiens de
la confiance aveugle où ils se laissaient
bercer et assoupir.

Cependant après le terrible échec de
Buzenval, alors que la retraite fut sonnée
quand ils étaient en pleine victoire, les
Parisiens commencèrent à voir clair
autour d'eux et à comprendre que la
capitulation était proche.

Une sourde rage s'empara même des
plus timides : dès ce moment la Com-
mune s'entrevoyait à l'horizon.

Et quel immense désespoir saisit la
population de Paris lorsque le 28 janvier,
M. Jules Favre, par une de ces procla-
mations pleurnichardes qu'il savait si
bien faire, apprit aux Parisiens la capi-
tulation et l'amnistie.

C'est-à-dire la fin de la guerre, toutes
conditions du soudard allemand à subir!

Un souffle glacé passa alors sur Paris,
un étouffement terrible oppressa les poi-
trines! Cette population si énergique, si
dévouée, qui avait déjà tant souffert, qui
ne demandait qu'à souffrir encore, pour
la défense de Paris et pour l'honneur
national, ne pouvait croire à tant de
hontes !...

Les Parisiens s'assemblèrent dans les
rues pâles et mornes, des mots entre-
coupés s'échangeaient, des larmes amères
roulaient dans bien des yeux, les mains
se serraient en de douloureuses étreintes,
et plus d'un crispant ses doigts sur son
fusil, jura vengeance contre ceux qui
avaient ainsi livré Paris, trahi la France,
foulé aux pieds sa liberté.

Ce fut bien pis encore quand on vit
que les provisions n'étaient pas épuisées,
lorsqu'on pu communiquer et que l'on
sut que les armées de secours s'organi-
saient en province et ne demandaient
qu'à sauver Paris.

La colère ne connut plus de bornes
lorsque l'assemblée monarchiste de Bor-
deaux signa si facilement la paix à des
conditions terribles, insulta Garibaldi,
Victor Hugo, les députés de Paris et vota
la capitulation de la grande cité répu-
blicaine' au profit de Versailles, pour la
punir d'avoir été héroïque !

Les boulevards étaient de nouveau en-
combrés de ces demoiselles du meilleur
monde avec leur accompagnement obligé
d'ébauchement d'hommes et d'avorte-
ment de personnages. Ils s'étaient tous
empressé de fuir au moment du siège,
trouvant prudent de mettre à l'abri des
obus leur binocle et leur peau satinée :
ils revenaient maintenant étaler impu-
demment leur honte, persiflant l'hé-
roïque défense.

Les gardes nationaux, aux vareuses
trouées par les balles prussiennes, je-
taient des regards sombres et navrés sur
ces groupes chatoyants, dorés et cha-
marrés. Et les chassepots se chargeaient
tout seuls dans l'ombre.

Un prétexte suffisait pour rendre défi-
nitive la séparation entre Paris et l'as-
semblée de Versailles: les canons delà
garde nationale enlevés à la possession
des Prussiens lors de la capitulation par
les Parisiens, queces citoyens se croyaient
en droit de garder. Ces canons, qui con-
stituaient une défense pour eux et une
menace pour le gouvernement, celui-ci
décida de les prendre à la garde natio-
nale.

Vinoy, un des hommes du 2 décembre
se chargea de les saisir nuitamment.

Au matin du 18 mars, Vinoy et ses
soldats essayèrent donc d'enlever ces
canons des parcs de Montmartre et des
Buttes-Chaumont.

Aussitôt le peuple se dressa pour dé-
fendre ses canons, les femmes, les en-
fants intervinrent, les soldats, habitués
par le siège à fraterniser avec les gardes
nationaux, levèrent la crosse en l'air. La
révolution du 18 mars était faite. Et tons
les membres du gouvernement, les fonc-
tionnaires de tous ordres s'enfuyaient à
Versailles.

Tels furent les commencements de
cette Révolution qui inaugura une époque
nouvelle pour le prolétariat, mais qui,
mal organisé, laissa une fois de plus la
bourgeoisie maîtresse du pouvoir et lui
permit de se ressaisir, de continuer sous
le titre de la République, les infamies
des gouvernements monarchistes.

L'exploitation des travailleurs au lieu
de l'ère nouvelle, qui devait être : celle
de la liberté dans l'égalité, du bonheur
pour tous, de la fraternité, de la justice
sociale.

Organisons-nous, soyons prêts pour la
prochaine Commune, pour lui assurer
le triomphe définitif.

B. BESSET.

Les Abonnements son! re-
çus dans tous les Bureaux
de poste.

LE BILAN
de la

GREVE DES MINEURS
en 1902

(Suite)

S'il y avait eu au Comité national huit
hommes énergiques n'ayant en vue que
l'intérêt des travailleurs* et voulant à tout
prix la réussite de la grève, ils auraient
compris que les gouvernants et le Comité
des Houillères de France se moquaient
d'eux et étaient d'accord ensemble pour
acculer les ouvriers à la défaite.

Alors ils auraient pris une attitude
révolutionnaire, non pas en suppliant,
mais en sommant le président du Con-
seil d'obliger le Comité des Houillères de
France à discuter les revendications des
mineurs avec le Comité national. Mal-
heureusement, il n'en a pas été ainsi.

La majorité des délégués étant des
hommes satisfaits de la situation qu'ils
ont actuellement, ne pensaient qu'à leurs
propres intérêts et se moquaient des in-
térêts des travailleurs qui les ont faits
ce qu'ils sont, aujourd'hui.

Voila pourquoi, au lieu d'avoir donné
à celte grève une attitude révolution-
naire, on lui donna une attitude plato-
nique.

En effet, devant les réponses du prési-
dent du Conseil et du secrétaire du
Comité des Houillères, le Comité se con-
tenta d'écrire au président du Conseil
qu'il avait pleine confiance en lui et qu'il
espérait qu'il amènerait le Comité des
Houillères à accepter de discuter contra-
dictoirement avec le Comité national
(toujours des platitudes). Il écrivit une
autre lettre au secrétaire du Comité des
Houillères, faisant appel aux bons senti-
ments de ces messieurs et en les priant
de revenir sur leur décision.

Ensuite le Comité rédigea un mani-
feste adressé aux mineurs, qu'il est inu-
tile de publier ici, vu que toute la presse
l'a publié, Mais l'on peut constater que
le Comité national ne voulait que la
grève des mineurs et non celle des autres
corporations.

Le Comité national donna l'ordre de
cesser le travail le 9 octobre. Or, le Nord
et le Pas-de-Calais étaient en grève de-
puis le 26 septembre. La Loire avait
cessé le travail le 8 octobre.

Donc l'on peut dire que ce n'est pas
le Comité qui a donné le signal, mais,
au contraire qu'il s est trouvé débordé
par les ouvriers qui n'avaient aucune
confiance en ce Comité.

(A suivre.) Jules ESCALIER.

BULLETIN DES MINEURS
La Mine collective

Maintenant que le grand mouvement
de grève des mineurs a pris fin ; mainte-
nant que cette masse ouvrière est livrée
pieds et poings liés, après avoir montré
tant d'héroïsme, d'endurance, de dé-
vouement et d'infatigable ténacité; main-
tenant que cette masse de travailleurs
qui s'est imposé les plus grandes souf-
frances dans une lutte inégale pour amé-
liorer son sort sans avoir pu y réussir;
maintenant que les colères sont momen-
tanément apaisées, que la réflexion opère
froidement son travail de précision et de
développement dans les cerveaux, il se-
rait peut-être d'une grande utilité que
les militants qui ont pris une part active
à la lutte, ainsi que ceux qui, sans y
prendre part, en ont suivi les diverses
phases, fassent connaître leurs appré-
ciations personnelles tant sur les moyens
qu'il y aurait à employer pour un retour
offensif que pour le but à atteindre, afin
que dorénavant l'on ne puisse voir le
spectacle désolant d'une armée de cent
cinquante mille travailleurs s'engageant
dans une lutte sans savoir bien exacte-
ment sur quel point déterminé doivent
tendre ses efforts pour faire triompher
ses légitimes aspirations, et qu'une fois
descendus dans l'arène, se divisant en
plusieurs fractions, celles-ci n'arrivent
plus à s'entredéchirer en formulant des
revendications de « chapelles » de nature
à maintenir sinon à créer de nouveaux
éléments de discordes toujours funestes
au prolétariat.

Avant d'entrer dans l'exposé de mes
conceptions sur l'organisation de la
mine, je tiens à déclarer que les idées
que j'expose pouvant être discutable,
mes vues n'étant certainement pas celles
de tous, je m'adresserai donc particuliè-
rement aux camarades sincères qui pré-
conisent la grève comme moyen révolu-
tionnaire pour le renversement de la
société capitaliste.

Lorsque l'on était en pleine efferves-
cence de grève, l'idée de nationalisation
des mines a été beaucoup préconisée,
surtout par les théoriciens de la « Lu-
cullus », et la presque unanimité des

mineurs ont donné leur adhésion en
approuvant des deux mains à cette ré-
forme, pensant avec juste raison que les
richesses enfouies dans la terre étant
une propriété nationale, l'exploitation
avec les bénéfices qui en découlent de-
vaient, par conséquent, appartenir à la
nation et non â quelques capitalistes
exploiteurs.

Que les puissants seigneurs soient dé-
possédés d'une propriété qui ne leur
appartient pas puisqu'ils ne la détiennent
que par le vol, à cela je ne ferai aucune
objection, mais où il y a lieu de discutt-r
c'est sur le point de savoir de quelle
façon seraient organisés tous les services
de l'exploitation et quelle sera la situa
lion qui sera faite au prolétariat minier
dans la nationalisation.

Comme certains politiciens la préco
nisent et la font entrevoir, telle que je
l'ai entendu développer et que j'ai cru
le comprendre, ce système n'apporterait
aucun changement matériel et aucun
avantage dans la vie du mineur.

Et comment pourrait il en être autre-
ment, puisqu'au lieu d'être exploité par
un patron exploiteur et capitaliste on
aura à subir la même exploitation de
1' « état patron ».

Les mêmes charges de travail ne
soront elles pas imposées aux travail-
leurs ? La discipline barbare et autori-
taire, les règlements impitoyables ne
seront ils pas maintenus et appliqués
comme ils le sont actuellement? Les di-
recteurs, les ingénieurs et tous les agents
de l'autorité auront bien la même situa
tion et les mêmes prérogatives.

Tous ces employés et fonctionnaires
réactionnaires et autoritaires ne se ren-
dront-ils pas coupables d'injustices et de
vilenies en privant de leur pain les mili-
tants qui ne leur plairaient pas comme
cela se pratique depuis longtemps? Le
favoritisme ne sera t-il pas semblable
à celui qui existe ?

Les vexations de toutes sortes des
chefs et sous-chefs auront-elles disparu ?

Certainement non.
Les nombreux accidents meurtriers

qui se produisent à chaque instant se-
ront-ils évités, les grandes catastrophes
qui parfois font des centaines de vic-
times et qui ont tant de pages de deuil
dans la sombre histoire du martyrologe
souterrain seront-elles conjurées ? Il y a
lieu d'en douter.

Les salaires de famine qui sont donnés
en échange du danger permanent et du
dur labeur auquel les mineurs sont
astreints, seront-ils élevés ?

Sur ce point, nous ne sommes nulle-
ment garantis.

Et quand les ouvriers voudront se
mettre en grève pour faire triompher
telle ou telle revendication ne se heur-
teront ils pas à la même résistance du
« patron état », tout aussi bien qu'à celle
du patron capitaliste ?

Les faits des temps passés et présents
sont bien en évidence pour affirmer
cette thèse, car n'est il point prouvé que
dans les établissements gouvernemen-
taux, on a vu se commettre des actes
arbitraires et infâmes, pires encore que
ceux que les patrons emploient.

Le « patron état » n'aura-t il pas la
force armée et brutale < sa àfe^ofitioi^
pour réduire à l'impuissance, sinon
étouffer dans le sang, les mouvements
de révolte qui se manifesteront ; ce
même « patron état » ne se servira-t-il
pas de sa police et de sa magistrature
pour frapper impitoyablement les mili-
tants qui auront le courage d'affirmer
tout haut leur opinion ?

Mon opinion personnelle est que le
prolétariat minier aurait encore moins
de liberté d'action, car, dans la situation
présente, quand éclate un conflit entre
ouvriers et patrons, ces derniers assu-
mant toutes les responsabilités et les
risques des conséquences qui pourraient
découler de leur résistance, se montrent
quelquefois conciliablcs en accordant
quelques minimes satisfactions.

Avec 1' « état patron », plus rien du
tout ! C'est la responsabilité anonyme,
c'est l'autorité absolue qui règne et qui
commande. Il n'y a plus à discuter, il
faut se taire et obéir !

C'est l'abandon du droit de grève, la
seule arme dont dispose le prolétariat
pour améliorer son sort ; et pour s'en
convaincre une fois de plus, on n'a qu'à
jeter un coup d'oeil sur ce qui se passe
dans les manufactures d'armes, les arse-
naux, les chemins de fer "gouverne-
mentaux, etc., etc., et on en aura une
preuve indiscutable. Donc, ce système
étant défectueux et ne changeant en rien
la situation matérielle du mineur, il faut
par conséquent le rejeter énergiquement.

D'autre part, est-ce que les propriétés
minières seront reprises purement et
simplement par lEtat — l'Etat bourgeois
actuel — comme étant sa propriété et
devant logiquement lui appartenir, ou
bien est-ce par expropriation indemnisée
que ces mines doivent être arrachées des
mains des capitalistes miniers !

C'est un point sur lequel il y a gros à

parier que les pseudo-socialistes Lucullus,
en bons bourgeois qu'ils sont, ne vou-
dront en rien déposséder les possesseurs
actuels des mines sans leur payer une
indemnité qui n'est aucunement due,
comme le proposait le « futur «-ministre
Jaurès dans la discussion du projet de
monopole de l'alcool.

Non ! mille fois non, le système de
nationalisation parle « patron état » doit
être condamné, avant d'avoir vécu, et
c'est dans l'application stricte du collec-
tivisme qu'il faut rechercher les moyens
d'organiser l'exploitation des mines et
en faire bénéficier les producteurs et non
les exploiteurs patrons ou « Etat patron ».

C'est ce qui sera démontré dans la
suite de cet article, au prochain numéro.

F. REVOL.

A mes détracteurs

Le Syndicat de la Loire n'a quitté la
Fédération que quand il a été « outré »
par les trahisons successives des politi-
ciens d'antichambre ministérielle et de
félonie permanente à l'égard des mi-
neurs.

Je comprends parfaitement le dépit
des adversaires actuels du Syndicat de
la Loire Ils savent ses cotisants nom-
breux et, en réalité, ils en veulent plu-
tôt à sa caisse qu'à sa prospérité, ils
ragent de ne pas la tenir dans leurs
mains, et de ne pas pouvoir en disposer
pour la rémunération de leur secréta-
riat, pour la satisfaction de leur passion
des voyages.

Le Syndicat a adhéré à la Confédéra-
tion générale du travail. Velay ne le lui
pardonne pas et, étrange astuce, pour
lui, c'est un syndicat jaune : Escalier,
Beauregard, Jouve, etc., sont des jaunes.
Velay a vu jaune.

A entendre ce nouveau Tartarin qui a
vu jaune en faisant sous lui à la suite
d'un effort bien naturel, tout syndicat
qui adhère à la Confédération général
du travail — qui passe pour avoir des
tendances révolutionnaires, voire môme
anarchistes — serait un syndicat atteint
de jaunisme.

Il faut véritablement être bête ou fou
à lier pour oser dire cela. Je commence
à craindre pour Velay. Avant peu, s'il
continue, il sera mûr pour le cabanon.
Velay nous dit qu'à rencontre d'Escalier
Bouchard est bon... vrai... loyal... juste.
Vraiment, Velay falsifie les mots sous sa
plume avec autant de facilité qu'il en
met à mentir. Il est bon tout au plus à
faire encadrer !

Velay, qui se flatte de me pourfondre
et que les lauriers de « feu » Fracasse
empêchent, de dormir, n'est pas du tout
hanté par la « manie » des grandeurs.
Son prestige de débutant le classe au
premier rang des fripouilles ordinaires
de son entourage. H est né coiffé.

Il n'a rien de ressemblant à « l'animal
.d'Escalier». C'est un phénomène. Il a
cependant, d après ce que l'on dit, le
corps d'un homme, mais on chercherait
vainement la tète. A la place, ce doit être
quelque chose de visqueux, d'insane,
ramassé dans le tout à l'égoût de ce oui
grouille autour de la Sociale et de son
directeur.

Ce Sire anonyme, non content de
m'insulter et de me cracher après tous
les lieux communs de sa feuille gâtée,
trouve que ce n'est pas assez et, dans le
but de me déshonorer, il sort du do-
maine de la polémique ordinaire pour
me reprocher des choses qui ne peuvent
que relever de sa gaminerie et font
hausser les épaules aux gens honnêtes et
sensés.

Songez donc, camarades mineurs,
j'aurais, dans le temps, « démarqué »
des « bennes » et bu la « bouteille » de
mes camarades et j'aurais été renvoyé
pour cela.

Et mes trois mois de prison, alors !
passés à Bellevue pour avoir pris la dé-
fense de mes camarades, était-ce une
recommandation auprès des omnipo-
tentes Compagnie !

Et la confiance de quinze années de
fonctions comme délégué ou secrétaire
dont m'honora et dont m'honore encore
la corporation serait donc le prix de
mes méfaits !

Allez donc conter ça à d'autres, môs-
sieu Velay !...

Je sais que mes adversaires cherchent
à souiller mon passé, à me déshonorer,
mais je ne me serais jamais imaginé
tant d'impudence de leur part. De Bazile
ils emploient l'arme et — Bazile eux-
mêmes — ils nourrissent l'espoir qu'à
force de me calomnier, ils finiront par
me déconsidérer, par se débarrasser
d'un gêneur.

Ils se trompent s'ils ont rêvé cela ;
j'ai encore assez de savon sur la planche
pour laver toutes les ordures avec les
quelles ils pourront chercher à m'écla-
bousser. El toute la boue qui sortira de
leur plume est appelée à leur retomber
dessus.

Velay?'... aura beau agiter son fan-
tôme, ce ne sera jamais qu'un manne

quin tout au plus digne de faire détour-
ner les moineaux.

Malgré qu'il lui attribue la qualité de
démolisseur du Syndicat de la Loire, de
fossoyeur de son administration, malgré
tous ses attributs, la seule ressource de
Bouchard sera de solliciter une place
dans les cimetières, pour y recouvrir les
macchabées de son parti, c'est tout ce
qu'il peut faire. Il est mûr pour cela.

On n'est pas prétentieux chez les dis-
sidents ministériels du Syndicat de la
Loire. Oyez plutôt Bouchard est devenu
par surprise le secrétaire provisoire du
Comilé fédéral. Il se considère lié...
par... ? Et il fait déclarer par son secré-
taire intime particulier qu'il ne fera plus
de polémique et ne s'occupera plus de
ces tristes personnages (voyez Escalier
et votre humble serviteur). Bigre... un
ministre ne parlerait pas mieux.

C'est Velay qui va désormais « baver »
et « vêler » à sa place, sur les militants
dévoués du Syndicat de la Loire, non
encore entachés de ministérialisme, de
jaunisme et de trahison. Ils n'ont qu'à
bien se tenir, brrr...

Le cantonnier Velay promet de four
nir des balais aux rares transfuges qui
se trouvent encore dans son imagination
dans le syndicat; car il n'y a que des
frères, il n'y a pas de traître, chez nous.

Pourvu que les balais de Velay et leur
manche ne se retournent pas contre le
fournisseur et ses amis. Pour fout au
monde, je ne voudrais en mettre la main
au feu.

Valey m'apprend qu'il va « vêler »
sur mon compte et, qu'après son pre-
miar accouchement — il se présente
comme extiêment prolifique — il s'en
produira un suivant, puis un autre...

Eh bien ! je le snivivii dans ses évolu-
tions, et rira bien qui rira le dernier.
Seulement, un dernier mot, si Velay ne
veut pas être qualifié d'anonyme crétin,
s'il existe véritablement, je le prie de se
faire connaître car l'anonymat permet
tous les mensonges et loute"s les affirma-
lions .

Moi je n'ai pas honte de ce que j'écris
et je signe BEAUREGARD.

Elections

C'est demain dimanche qu'aura lieu
l'élection des délégués mineurs de la
circonscription des mines du Gros.

Les délégués sortants, les citoyens
Deloche Georges et Meunier Jean, ont
été approuvés dans deux réunions tenues
à la Bourse du Travail par tous les mi-
neurs de la circonscription.

C'est dire que leur réélection est abso-
lument assurée.

Les électeurs qui n'auraient pas reçu
leur carte sont informés qu'ils n'ont
qu'à la réclamer à la mairie au moment
du vote.

Les Rapports de M . C. Chalancon

Notre ami Grangier nous écrit :
Il serait vraiment regrettable pour les

mineurs de laisser passer sans le com-
menter comme il le mérite, le dernier
rapport du délégué Chalancon.

Il est trop tard pour cette semaine.
Je le ferai donc pour le prochain nu-

méro.
A samedi. J.-B. GRANGIER.

A Grand'Oroix

Dans la réunion qui a eu lieu le 8 cou-
rant, les mineurs syndiqués ont pris
des décisions très importantes. Il a été
décidé a l'adhésion à la Fédération auto-
nome des Syndicats ouvriers de la Loire,
adhérant elle même à la Confédération
générale du Travail.

Les mineurs ont également décidé
qu'il y avait lieu d'organiser dans le plus
bref délai un congrès de toutes les orga
nisations syndicales dissidentes soit des
Fédérations régionales et nationale, dans
lequel on déciderait la constitution d'une
Fédération nationale mixte qui aurait
pour but de faire une guerre acharnée
aux misérables politiciens qui ont tou-
jours trahi la cause des mineurs et en-
suite d'organiser le prolétariat minier
sur des bases véritablement révolution-
naires, en dehors de toute ingérence
politique.

Le syndicat a pris aussi l'initiative
d'inviter tous les conseils d'administra-
tion des caisses de secours à se réunir
ensemble pour y étudier la constitution
d'une pharmacie dépendant directement
des Sociétés de secours mutuels fona-
tionnant en vertu de la loi de 1894.

Si cette œuvre réussit, les mineurs
espèrent réaliser d'assez grands béné-
fices qui leur serviront pour soulager les
plus nécessiteux d'entre eux.

D'autre part, il a été projeté d'orga-
niser une grande réunion à laquelle tous
les mineurs seront invités pour prendre
des mesures énergiques afin de mettre
un terme aux vexations de toutes sortes
et aux canailleries que commettent
chaque jour les Compagnies envers les
militants.

Comme on le voit, les mineurs de la
vallée du Gier sont décidés à ne pas se
laisser dompter et à s'organiser pour une

revanche qui pourrait bien ne pas être
celle des bras croisés.

Gare à la vaisselle.

# #
Une réunion des mineurs syndiqués

aura lieu demain, dimanche, 22 courant,
à 2 heures du soir, au siège du syndicat,
!>• - uter les questions suivantes:

Ordre du jour :
1° Dépouillement du vote pour la

commission ;
2° Nomination du délégué à la fédéra-

tion autonome des syndicats ;
3° Abonnement à un organe de reven-

dications ouvrières ;
4° Questions diverses.

A ROANNE
Anniversaire du 18 Mars 1871

Malgré les entraves qu'avaient essayé
d'apporter les agglomérés du Parti soi-
disant ouvrier socialiste, — comme on
a pu, d'ailleurs, le lire dans le dernier
numéro du Peuple de la Loire — la sec-
tion roannaise de l'Unité socialiste révo-
lutionnaire a célébré samedi dernier, en
soirée familiale, à 9 heures du soir, salle
Mathieu, rue Sainte-Elisabeth, digne-
ment et avec beaucoup d'entrain le 32m<5
anniversaire de la Commune.

Le citoyen Darancy, qui présidait,
après avoir déclaré qu'il n'appartenait
qu'à une organisation révolutionnaire
d'avoir le droit de fêter la commémora-
tion des vaincus et martyrs de la grande
épopée sanglante de 1871, donna la pa-
role au citoyen Michel.

Celui ci, dans un discours précis et
véhément, développa, en se plaçant sur
le terrain de la lutte des classes, le but
de la prise d'armes du 18 mars 1871 du
prolétariat parisien.

Il fit en même temps le procès du
« confusionnisme », issu de la nouvelle
méthode, et dénonça en termes justes et
indignés la mauvaise foi de ces division-
nistes qui, sous prétexte d'affirmer les
revendications des travailleurs, se hissent
sur leurs épaules pour arriver au pou
voir 11 s'éleva avec légitime indignation
contre ces pseudo-socialistes « nouveaux
méthodistes », qui, débordés par le flot
révolutionnaire si un nouveau 18 Mars
se reproduisait, n'hésiteraient pas à pro
clamer la Commune, sachant qu'à côté
d'eux il y aurait des Galliffet et des
André pour l'égorger.

« Impuissance des réformes et néces-
sité de la Révolution », telle est la double
thèse qu'avec tous les phénomènes éco-
nomiques à l'appui l'orateur socialiste a
développé pendant près d'une heure.

Aussitôt après ce beau discours fré-
quemment applaudi, les chants ont com-
mencé, et jusqu'à une heure avancée de
la nuit, chanteuses et chanteurs ont riva-
lisé de zèle et de talent.

La séance fut levée à une heure et
demie du matin aux cris de : « Vive la
Révolution sociale ! »

En somme, bonne journée pour le so-
cialisme révolutionnaire roannais.

BULLETIN. DES TISSEURS
Nous croyons savoir qu'il est décidé

que la Fédération nationale du Textile
tiendra ses assises à la Bourse du Tra-
vail de Saint Etienne, comme il a été
convenu au Congrès d'Amiens les 15, 16
et 17 août dernier.

La Chambre syndicale du textile de
Saint-Etienne est, paraît-il, décidée à
faire tout le nécessaire pour assurer
la bonne organisation de ce Congrès.

Nous espérons donc que tous les tis-
seurs se feront un devoir de venir en
masse au syndicat pour donner à ces
assises du tissage toute l'importance
qu'elles méritent.

#* #
Le concert -bal du syndicat des tis-

seurs de Saint-Etienne aura lieu défini
tivement le f6 avril, grande salle des
Fêtes de l'Hôtel de Ville.

TROIS-NAVETTES.

La Chambre syndicale des travailleurs
de l'Industrie textile organise pour le
29 mars prochain, sa grande assemblée
semestrielle au Grand-Théâtre, Cette
réunion, d'une extrême importance,
attirera certainement une foule de
tisseurs.

C'est, en effet, là qui sera fait, par la
corporation, le choix définitif des mai-
sons à mettre à l'index, et c'est cette
assemblée qui en décidera le départ.
Comme on le voit, de graves décisions
y seront prises. Aussi, pensons-nous
que les tisseurs ne resteront pas indiffé-
rent et qu'ils viendront très nombreux
à cette réunion.

Nous donnerons, dès que nous en au-
rons reçu communication, l'appel et
l'ordre du jour de cette assemblée.

Feuilleton du Peuple N° 2

LES AVENTURES
do

RAYACHOL
Roman local et régional

Par X...

INDISPENSABLE PREFACE (suite)

Le cas de Ravachol donna lieu à de
nombreuses discussions dans le Parti
anarchiste lui-même. Il a bien son por-
trait dans plusieurs cercles anarchistes
de Londres ou de Chicago.

Néanmoins peu nombreux furent les
libertaires qui l'approuvèrent publique-
ment, bien que les fameuses lois de 1894
— dites lois scélérates — ne fussent pas
encore votées .

Nous pouvons donner l'opinion d'un
compagnon anarchiste, Ricard, bien
connu à Saint-Etienne, aujourd'hui à
Paris, qui jouissait à ce moment-là d'une
grande considération, non seulement
dans les milieux anarchistes mais encore
dans les milieux, socialistes.

Voici ce que déclarait Ricard les pre-
miers jours d'avril 1892 à un journaliste
du Matin :

« — Ravachol est un excellent garçon !
— me dit Ricard, un brave ouvrier typo-
graphe, vrai type de l'anarchiste avec
ses longs cheveux, sa barbe inculte, son
parler phraséologique et déclamatoire.
— H faut réellement le connaître comme
moi pour porter une pareille apprécia
tion. C'est, si vous voulez, un névrosé,
dont l'état d'âme est bien difficile à dé-
finir. Philanthrope avant tout, il souffrait
réellement des misères de ses conci-
toyens. Généralement sombre, il avait
souvent des accès de révolte contre cette
société mal faite, mal dirigée, mal orga-
nisée. Il pensait que, seule, une révolu-
tion pouvait modifier cet état de choses.
C'est ainsi qu'il devint anarchiste.

« Ce fut bientôt un fanatique absolu-
ment convaincu et cherchant par tous
les moyens à faire triompher sa cause !
Rien de ce qu'on pourra me dire sur
Ravachol ne m'étonnera. Il est capable
de tout faire pour la propagande.

« Quant à moi, termina Ricard, bien
que, dans un certain sens, je ne désap-
prouve pas Kœnigstein, — il est si bon
de voir la terreur des bourgeois ! — je
ne suis pas généralement de son avis. Je
suis persuadé que des explosion comme
celles de Clichy et de Saint Germain dé-

considèrent plutôt le parti qu'elles ne le
fortifient.

« Après tout, j'ai peut-être tort. »
Comme on le voit, Ricard n'approuvait

pas absolument Ravachol. Cependant il
ne le désapprouvait pas complètement.

Ce qu'il est intéressant de connaître,
c'est surtout l'avis du journal officiel du
parti anarchiste de l'époque. Voici ce
que dit, sous le titre : Le procès de Mont-
brison, La Révolte (aujourd'hui Les Temps
nouveaux) du 1er juillet 1892 :

« Les jurés de la Loire ont parlé. Con-
damné à mort, Ravachol va bientôt
payer de sa tête, surtout le crime d'avoir
mis la peur au ventre des jouisseurs,
d'avoir porté une rude atteinte au pres-
tige de la magistrature, en venant lui dé-
montrer que, si elle était à l'abri des res-
ponsabilités sociales, le temps était, passé
où ses victimes acceptaient leurs arrêts
comme chose inéluctable.

« La personnalité humaine se redresse
aujourd'hui et n'accepte plus les juge-
ments d'individus qu'elle sait ne pas va-
loir mieux qu'elle.

« La magistrature a pu, jusqu'à nos
jours, à l'abri de sa mise en scène, du
mythe de sa prétendue mission sociale
et surtout de la force qu'elle peut faire
mouvoir exercer sa petite industrie et

vivre grassement des années de prison
qu'elle distribuait, des têtes qu'elle fai-
sait tomber.

« Grâce à l'antagonisme des individus
que protège et fomente l'organisation
sociale actuelle, elle a pu faire croire à
son rôle défensif du juste et se faire
illusion à elle-même, elle croyait pouvoir
continuer de disposer de la vie et de la
liberté des individus, sans avoir à en
rendre compte à personne.

a Cela n'est plus, les individus n'ac-
ceptent plus de courber la tête devant
leurs verdicts ; la solidarité se dévelop-
pant, il s'en trouve d'autres qui s'érigent
en justiciers à leur tour, et — ce qui fait
leur force et la justice de leur mission
— se faisant eux-mêmes les exécuteurs
de leurs décisions, viennent rappeler
aux magistrats inconscients que l'ère
des responsabilités a sonné pour eux.

« Voilà ce qui se dégage de la série
d'attentats qui ont jeté la panique dans
le marais bourgeois.

« Aussi la police et la magistrature,
d'ordinaire si désunies quoique faisant,
au fond, le même métier, se sont-elles,
en cette occurrence, donné la main, pour
essayer de noircir encore davantage
Ravachol, en essayant de lui mettre sui-
te dos tous les crimes restés impunis
dans la région de Saint Etienne, et en
soudoyant l'ignoble Chaumartin qui,

pour échapper à la responsabilité d'avoir
hébergé et aidé quelque peu Ravachol,
dans ses préparatifs d'explosions, n'a
pas craint de venir débiter, à la barre,
toutes les accusations que lui avaient
soufflées la police et la magistrature
contre celui qu'il appelait auparavant
son ami.

« Que la protection policière soit légère
à ce vil policier, il était digne d'être logé
à la gendarmerie ; s'il lui reste une
lueur de conscience, le châtiment, doit
commencer pour lui.

« Quant à Ravachol, il a été, jusqu'au
bout, ce que nous l'ont montré les débats
à Paris. Calme, sans forfanterie, assu-
mant d'une manière simple toutes les
responsabilités sur lui, en tâchant de
sauver ses camarades. Cet homme est
certainement « quelqu'un » et n'est pas
du tout le criminel que la bourgeoisie et
les prétendus socialistes ont cherché à
nous faire croire ; que nous avions cru
nous-même, à un moment où. ne sachant
pas où il voulait en venir, nous n'y
avions vu qu'un criminel vulgaire.

« Certes, les moyens dont il s'est servi
pour se procurer les ressources néces-
saires à son œuvre de justice, restent
discutables, mais tous ceux qui réflé-
chissent, reconnaîtront qu'un individu
qui fait ainsi le sacrifice de sa vie, pour
le service d'une idée et pour venger une

•injustice dont ont été victimes quelques-
uns de ses camarades qui lui étaient
inconnus auparavant et qui, illettré et
sans instruction, trouve dans l'énergie
'de ses convictions des répliques à embar-
rasser ses juges, cet homme est au-dessus
des insultes d'une poignée d'écrivaillons
bourgeois et de pseudo-socialistes qui
n'ont, eux, qu'une aspiration : arriver
à prendre place dans les rangs des
exploiteurs. »

Par ces lignes, l'on peut se rendre
facilement compte que si La Révolte —
où écrivaient Kropolkine, Elysée Reclus,
Jean Grave, etc. — faisait des réserves
sur les moyens discutables de Ravachol,
elle ne le reniait pas, elle l'acceptait
pour un des siens.

Mais nous avons encore quelque chose
de plus précis et de plus net. Nous
croyons utile de mettre sous les yeux de
nos lecteurs l'article suivant de Victor
Barrucand, paru dans L'Endehors, petite
feuille littéraire anarchiste, sous le titre
Le rire de Ravachol, deux ou trois jours
après l'exécution de Montbrison :

« Aux applaudissements d'une société
lâche et complice, la tête du libertaire
est tombée sous }e couteau légal.

(A suivre.)
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D'autre part, on nous informe que le
Syndicat des textiles, pour fêter le chan-
gement des heures de travail et la fin
des veillées, organise un grand concert-
bal qui aura probablement lieu à la salle
des Fêtes de l'Hôtel de Ville le 5 avril
prochain. Rien n'est négligé pour don-
ner une grande attraction à cette fête
corporative rtui promet d'être des plus
brillsnles. Nous tiendrons les tisseurs
au courant de ce qui sera fait, et nous
donnerons sous peu le programme du

concert.

Petite Gazette
En passant

Nous apprenons que M. Tardy, plus
connu à Saint-Etienne sous le nom de
« Camard », n'est pas content du Peuple.

Cela ne nous surprend pas.
Le Peuple ne peut contenter ceux qui,

comme M. Tardy, sont sans cesse à l'ailut
d'une sinécure à l'Hôtel de Ville de Saint-
Etienne, sinécure qu'on lui promet tou-
jours et qu'on ne lui donne jamais.

Que M. Tardy se borne à manger les
« rognures » de l'assiette au beurre autour
de laquelle il tourne et qu'il nous f... iche
la paix. H pourrait, sans doute, plus per-
dre que gagner à nous chercher noise. A
bon entendeur, salut.

Ça se décolle
Ça se décolle à l'Hôtel de Ville de Lyon.

L'autocrate Augagneur devient Insuppor-
table, au moins pour uni

En effet, nous apprenons que M. Pierre
Robin vient d'adresser sa démission de
conseiller municipal et d'adjoint au 6" ar-
rondissement de Lyon, en raison d'affaires
personnelles qui lui absorbent tout son
temps!...

A qui le tour !...

Congrès ou Parlotte
Les socialistes ministériels de la Loire

ont tenu dimanche dernier, à St-Etienne,
un congrès départemental. Y brillai*,-
Briand, naturellement, entouré de Piger,
Charpentier et Ledin.

On devait s'occuper de la question du
budget — du budget de la bourgeoisie.

On sait que Piger a voté contre, alors
que le pur Briand et le fameux Charpen-
tier se sont abstenus.

Naturellement, on n'a rien décidé du
tout à ce sujet, et les trois députés lucullus
qui, pour la galerie, paraissent divisés,
sont toujours, au fond, parfaitement d'ac-
cord.

Et la question Millerand ?
Vous croyez peut-être qu'on l'a tran-

chée ?
Erreur.
On a bien décidé de l'exclure (!) du

Parti (?), mais l'on a décidé aussi d'aecep-
ter ses explications au Congrès de Bor-
deaux ! Quelle comédie I

D'autre part, on a rejeté un blâme con-
tre Jaurès, le compère et complice de Mil-
lerand.

Et voilà l'œuvre du Congrès. Et Sagnol
qui veut toujours passer pour un « pur»
et dont on se paye sans cesse la tête, était
un des acteurs de cette comédie.

Si Chalumeau était encore de ce monde,
il dirait certainement avec raison :

Tous dans le même siau!...

Les Impôts à Saint-Etienne
Non seulement on se moque cynique-

ment des contribuables stéphanois en
augmentant leurs impôts dans des propor-
tions scandaleuses, mais on veut encore
les obliger à payer sans délai ces impôts
ainsi majorés.

Plusieurs contribuables ont déjà reçu
des avis avec frais, voire même certains
des commandements !

Et nous sommes le 21 mars, moins d'un
mois après la publication du rôle I

On ne peut employer des moyens plus
arbitraires et plus vexatoires !

Nous rappelons aux contribuables qu'on
ne peut les obliger à payer leurs Impôts
autrement que par douzièmes échus.
C'est la loi I Qu'ils s'en servent. Et, sur-
tout, qu'ils n'oublient pas de formuler
leurs réclamations.

Drôle de Propagande
A en croire certains, le socialisme serait

devenu, par patentes officielles, la pro-
priété de quelques exploiteurs. Depuis
qu'ils se sont perchés sur l'arbre, ils
s'imaginent l'avoir planté. Ils en gardent
jalousement les approches.

Les hommes qui leur ont frayé la voie,
ils les appellent avec mépris a des
bonzes ».

Les citoyens qui ont l'imprudence de
les suivre, ils les appellent avec dédain
« des néophytes ».

Il n'est pas sain d'avoir embrassé le
socialisme trop tôt, à l'époque où le
citoyen Jaurès nageait dans l'eau du Jour-
dain, où le baron Millerand flottait entre
Portalis et Cornélius Herz,oû le camarade
de Hault de Pressensé essayait la soutane
du cardinal ManniDg. Car ces messieurs
tiennent à la préséance.

Il n'est pas prudent non plus de se con-
vertir après eux. Car ces messieurs redou-
tent la concurrence.

Ce socialisme-là ne fera pas beaucoup
d'adeptes.

Une Belle Réclame
Nous lisons dans le Vieux Cordelier,

d'Urbain Gohier :
« La semaine dernière, on enterrait à

Paris, J.-B. Clément, vaillant socialiste,
bon poèfe, honnête homme.

« Il s'était battu toute sa vie pour son
idée : il est mort très pauvre.

« Les fripons qui exploitaient son dé-
vouement et qui s'abritaient derrière sa
probité lui ont fait de belles funérailles.
Dans la boutique où ils gagnent des for-
tunes, ils donnaient à J.-B. Clément une
centaine de francs par mois. Une fois
mort, ils l'ont couvert de fleurs et de ha-
rangues.

« Derrière ce pauvre vieux cadavre,
leurs ventres insolents s'étalaient aux
regards de la foule. Belle réclame pour
l'établissement.

« Il faudra toujours que des J.-B. Clé-
ment crèvent de faim pour que les Jaurès
et les Pressensé crèvent d'indigestion. »

A L'HOTEL DE VILLE
de Saint-Etienne

Service des eaux (suite)

Connaissant la valeur des Ledin, Plan-
tevin, Delassalle, du fils de son père
Philippe Dumas, de Andrieu, etc., etc.,
]e dois contre ces six estafiers me
mettre en garde pour qu'ils ne répan-
dent pas le bruit que mes chiffres sont
sujet à caution, j'ai déjà déclaré, dans un

- précédent article, que les colonnes du
Peuple étaient ouvertes, s'il y avait lieu,
à rectification et que j'insistais pour
qu'une enquête sérieuse et contradictoire
soit faite par une commission composée

de deux conseillers municipaux, deux
membres du comité, au choix du maire
et d'un nombre égal choisi par moi, plus
un membre de la presse locale désigné
par la commission afin de rendre compte
dans la presse du résultat de l'enquête,
voilà, certes, un moyen de se justifier
des gravesaccusationsqueje porte contre
ces six personnalités.

Je dois donc, sans faire de la réclame
pour Pierre ou Paul, sans intention de
nuire à leur commerce, mettre sous les
yeux des lecteurs des documents officiels
recueillis par moi et reconnus exacts
par Andrieu, du reste il ne pouvait les
nier, ils sont authentiques.

Relevé des quantités de bières livrées
pendant l'année 1900 :
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Le lecteur verra par ce tableau que
mes dires dans le Peuple du 9 courant,
sont exacts et que depuis que j'ai insisté
sur le déplacement du compteur, cet
industriel paie environ cinq fois plus ;
pour être juste, je dois dire que cela re-
monte au temps de son prédécesseur,
l'on doit voir par là les sommes perdues
pour la ville. De plus, cela permettait de
faire une concurrence déloyale à ses
confrères, ses frais généraux était moins
élevés.

Pour les brasseries le même fait se
produit.

L'exercice de l'octroi pour l'année
1900 donne les quantitées ci-dessous :

Hectos fabriqués Sommas perçues
Brasserie Nationale. 14.824 4.555 59
Oppermann.. 11.293 4.25103
Mosser 18.653 3.625 »

Ce tableau démontre que le plus gros
fabricant, c'est-à-dire produisant un
quart en plus que ses deux confrères,
paie à la ville un quart en moins.

Pour la brasserie Nationale, le prix de
revient, par hecto, est de 0 fr. 31.

Pour la brasserie Oppermann, il attei-
gnait 0 fr. 37.

Pour la brasserie Mosser il n'atteint
pas 0 fr. 20.

En prenant le prix le moins élevé c'est-
à-dire la brasserie Nationale, la brasserie
Mosser devrait payer :

18.653 X 0 31 = 5.782 43
soit 2.157 fr. 43 de plus qu'elle paie.

Ayant soumis, courant juin 1900, cet
état à Andrieu, il m'avoua qu'il savait
que la brasserie Mosser faisait perdre
par sa jauge, au moins deux mille francs
par an.

Il le savait à cette époque, il le sait
encore aujourd'hui, les six estafiers cités
plus haut le savent, je leur demande ce
qu'ils ont fait jusqu'à ce jour pour remé-
dier à cet étatdechoses? N'y à-t-il pas là
dilapidation des deniers des contribua-
bles et, pendant que des milliers de mè-
tres cubes d'eau échappent à la percep-
tion ;.u profit de gros industriels, ou gros
capitalistes, sans pitié, si un petit com-
merçant, employé ou ouvrier aisé con-
somme un mètre cube supplémentaire,
on lui porte sur sa feuille de perception
0 fr. 27. Voilà leur justice, leur socia-
lisme, c'est ni le mien, ni celui de la
masse, heureusement que le balai du
quatuor est proche et que Andrieu et le
flibustier Béai n'auront pas le même sort
du veinard Lamaizière, leur révocation
s'impose et nous la motiverons sérieuse-
ment, nous ne la voulons pas de Ledin.

C'est pas fini !... C'est du nanan.
G. DUPEAUD.

IL^e 1 8 Mars
A Grand'Croix

Dimanche dernier le Cercle socialiste
de Grand'Croix a dignement célébré
l'anniversaire du 18 mars 1871.

La vaste salle du cercle était archi-
comble.

Tous les militants socialistes de Grand'-
Croix et de Lorelte étaient présents. Plu-
sieurs membres du Comité central sté-
phanois du Parti socialiste de France
avait tenu à assister à cette fête essen-
tiellement socialiste.

La conférence sur le mouvement a eu
lieu tout d'abord.

Le citoyen Pierre Argaud prend le
premier la parole. Il félicite les citoyens
de Lorette et de Grand'Croix d'être
venus aussi nombreux. Cela prouve, dit
il, que vous voulez êtres dignes de vos
aînés les martyrs de 1871.

Il termine en présentant le conféren-
cier, notre ami, le citoyen J. Delmorès.

C'est un de ces militants, dit-il, que
rien ne décourage, ni les calomnies les
plus insensées, ni les accusations les plus
idiotes. Certes, il a de nombreux enne-
mis. Mais il faut reconnaître que ses
ennemis sont tous du côté de l'assiette
au beurre ou du faux socialisme.

Le citoyen Argaud est très applaudi.
La parole est ensuite donné au citoyen

Jules Delmorès, qui, durant une heure,
fait l'historique du mouvement commu-
naliste, rappelant l'œuvre de l'Interna-

tionale, relatant tous les faits qui se sont
déroulés du 18 mars au 28 mai, expo-
sant les atrocités des Versaillais et mon-
trant les conséquences de la Commune
dans le monde ouvrier international.

Nous ne pouvons reproduire ici l'inté-
ressante conférence de notre ami, une
page du journal n'y suffirait pas.

Nous pouvons cependant résumer sa
conclusion :

Le drapeau rouge était le drapeau de
la Commune. Il flottait au dessus de
l'Hôtel de Ville.

Le drapeau rouge, le drapeau .de la
Commune, peut il être tenu par ceux
qui se sont mis à la remorque de la
bourgeoisie fusilleuse et massacreuse
des Parisiens révolutionnaires, qui ont
mis la main dans la main de l'assassin
Galliffet ? Non.

Ceux-là ont abandonné la cause de la
commune, trahi son drapeau.

Seul, aujourd'hui, le Parti socialiste
de France, l'unité socialiste révolution-
naire, est resté digne des vaillants et des
martyrs de 1871.

Il est inutile de dire que la conférence
de notre ami a été très goûtée et vive-
ment applaudie.

Immédiatement après a eu lieu un
casse-croûte auquel chacun a tenu à faire
honneur. Puis l'heure des chants est
venue. L« citoyen Joubert a commencé
par la Commune, le citoyen Morel a suivi
par la Guerre à la Guerre, les citoyens
Raymond et Besson ont continué par le
Vagabond et l'Internationale.

En un mot, chacun y est allé de sa pe-
tite chanson toujours inspiré du meilleur
souffle socialiste.

Enfin, fort tard l'on s'est séparé, tous
enchantés d'une bonne soirée de pro-
pagande.

A Saint-Etienne

Les militants du Parti socialiste de
France ont célébré l'anniversaire du 18
mars, mercredi soir, au siège du comité
central, 2, rue deLodi.

Tous ceux qui ont à cœur la défense
des vrais principes socialistes avaient
tenu à y assister.

Le citoyen Jules Delmorès à exposé
les événements de la Commune. IL s'est
surtout placé sur le terrain documen-
taire, donnant connaissance des princi-
pales déclarations et des principaux dé-
crets de la commune.

Puis les citoyens Argaud, Escalier et
Poncet ont successivement pris la parole
pour commenter divers faits ou actes
de la Commune. L'on s'est séparé aux
cris de : vive la Commune !

Quelques organisations Lucullus ont
aussi célébré l'anniversaire de la com-
mune dimanche dernier.

Si nous en croyons l'organe officiel
des Lucullus, les cent mille paletots de la
rue Grand-Gonnet, on a parlé de tout
dans ces réunions ou fêtes, excepté de la
Commune h.

C. M.

A Chazelles-sur-Lyon

Nos amis, les socialistes de Chazelles-
sur-Lyon célébreront demain dimanche,
en une soirée de famille avec conférence-
concert, l'anniversaire de la Commune.

Un camarade du Comité central du
Parti socialiste de France (U. S. R.) de
Saint-Etienne prêtera son concours à
cette fête.

A LA RICAMARSE
Le Papa Moulin

Notre cher Papa, lui qui est si intelli-
gent, vient de nous montrer ses talents
d'économiste distingué.

Après le lavoir de la mine où on nous
fit payer les matériaux le double de leur
valeur, et encore quels matériaux, on
devait employer du sable de la Loire et
on y mit des scories ; après celui du
Montcel fait sans adjudication (il est vrai
qu'il est notre papa).

La dernière gaffe dépasse les soins
qu'il devait à la sécurité de nos finances :
cent vingt mille francs a donner pour
pouvoir continuer les travaux du bar-
rage ! Et encore, quel barrage ? tout au
plus bon à contenir des grenouilles. Il
esterai qu'il a le directeur sous la main.
Nous croyons que c'est un fils à Saint-
Thomas.

L'adjudicataire invoque que la pierre
est défectueuse. Cela prouve que le tra-
vail sera fameux. Il invoque qu'il a
mangé de l'argent, mais nous croyons
que s'il a des bénéfices, ce qui est très
probable, ce n'est pas nous qui les em-
pocherons. Voila notre maire, le papa,
qui soutient uniquement les intérêts des
patrons, aussi bien que lorsqu'il était
leur secrétaire. Ce prétendu citoyen
prétendait réintroduire l'ordre et l'éco-
nomie dans la Ricamarie. L'économie
il la pratique en gaspillant nos finances,
en nous écrasant d'impôts nouveaux,
surtout sur les aliments du malheureux ;
avec des pareils procédés d'économie ses
enfants diminuent tous les jours. Bien-
tôt il n'en aura plus du tout.

Et en fait d'ordre, il n'a réussi qu'à
établir la brouille dans la classe ouvrière
qu'il a sans cesse dupée.

Il est si gentil le papa Moulin, qui se
fait l'avocat des capitalistes, qu il menace
ses enfants de la prison, s'ils ont l'audace
de ne pas s'incliner devant lui et de lui
répondre. C'est ce qu'il a fait devant le
Conseil de préfecture.

On s'en souviendra papa Moulin.
Un groupe d'électeurs.

Un Groupe d'Etudes sociales

Jeudi soir les militants socialistes de
La Ricamarie se sont réunis au café
Planchet pour procédera la constitution
définitive d'un Groupe d'Etudes sociales.

Aprèsunecauseriefaite parles citoyens
J. Delmorès et P. Argaud sur le socia-
lisme et la politique actuelle, le groupe
a décidé d'adhérer au Parti socialiste de
France (U. S. R.) et a procédé à la cons-
titution de son bureau.

Le Groupe est déjà très nombreux. Il
sera avant peu bien plus nombreux en-
core. Tous les travailleurs de la Rica
marie voudront y adhérer.

Le ' ' Peuple " est l'organe
des revendications de lotis
les exploités,

Chronique Sportive

Un Meeting cycliste & Automobile
à Saint-Etienne

Nous apprenons de source sûre que le
Syndicat des. Propriétaires de cyles et
automobiles de France vient de deman-
der les autorisations nécessaires à l'or-
ganisation d'un véritable meeting cycliste
et automobile à Saint-Etienne.

Dans l'intérêt de notre industrie vélo-
cipédique et de tout notre commerce
local nous ne pouvons qu'applaudir à
une telle initiative. Ce meeting, en atti-
rant l'attention sur notre fabrique sté-
phanoise, ne peut moins faire que d'ame-
ner un peu de travail dans notre ville.
Puisse ce travail être suffisant pour per-
mettre d'occuper les nsmbreux pères de
famille remerciés sans pitié par la Ma-
nufacture d'armes.

Ce meeting serait suivi d'une exposi-
tion de cycles, d'automobiles et de di-
verses industries se rattachant aux
sports.

Voici d'ailleurs quel serait le pro-
gramme de cette manifestation :

1er jour. — Course de côtes (cyclistes,
machines simples ou polymultipliées),
par Saint-Etienne, Bourg-Argental,Saint-
Julien-Molin-Molette, Saint-Appolinard,
Pélussin, Pavezin, Saint-Chamond. La
Talaudière, Saint-Etienne (La Terrasse).

2° jour. — Course de côtes (automo-
biles, motocycles, motocyclettes divisés
en 1° types de course, 2° types touristes).
— Saint-Etienne (la Terrasse), Saint-
Marcellin, Saint-Bonnet, Usson. Retour
neutralisé.

3e jour. — Course d'automobiles (mê-
mes catégories qne ci-dessus) par Saint-
Etienne (La Terrasse), Montbrison, Boên,
Feurs, Montrond,"La Terrasse.

4e jour et jours suivants. — Exposition
sur la place de La Terrasse.

Voila le programme absolument par-
fait, souhaitons seulement que les auto-
risations indispensables en permettent
la réalisation.

Tribune Politique et Syndicale

Syndicat des Tailleurs d'habits
de Saint-Etienne. — Un groupe d'ou-
vriers tailleurs invitent le Syndicat à se
réunir le plus tôt possible, pour étudier
une question grave et urgente.

Un journal prétendu républicain vient
d'annoncer dans notre ville un système
de primes (!) de vêtements à des prix
ridicules, qui a uniquement pour but de
nous faire travailler à des salaires de
famine.

Notre devoir est de protester contre
de telles façons d'exploiter les travail-
leurs. Au Syndicat à en prendre l'ini-
tiative.

—o—

Bourse du Travail de Lyon. —
L'administration de la Bourse du Tra-
vail de Lyon, dans sa séance du 5 mars,
a procédé au renouvellement du man-
dat de ses titulaires aux diverses fonc-
tions.

Ces élections ont été un véritable
succès pour notre camarade et collabo-
rateur. Simon Boisson. Malgré les intri-
gues, les insinuations, lès menaces
d'exécution qui avaient été proférées à
son égard, son mandat lui a été renou-
velé à une énorme majorité : par 61 syn-
dicats sur 79 présents.

Depuis 8 ans que le citoyen Boisson
voit renouveler son mandat, il n'avait
encre eu pareille majorité. L'année der-
nière, il n'obtenait que 41 voix.

Les syndicats ont compris que cette
confiance lui était bien due pour l'assi-
duité au travail dans le courant de l'an-
née, pour suppléer au service de son
collègue Thozet, empêché par la maladie
qui vient de l'emporter.

On a voulu aussi le venger des calom-
nies que l'on a essayé de lui adresser.

Le mandat du citoyen Thozet lui fut
renouvelé à la presque unanimité, quoi-
que l'on présageait bien qu'il ne pour-
rait le détenir longtemps.

La citoyenne Garnier s'est vu renou-
veler son mandat par 69 voix, et le
citoyen Bordes, trésorier, par 73 voix.

C'est donc un vote de confiance bien
mérité qui a été donné aux anciens titu-
laires.

—o—

Parti socialiste de France. —
Groupe du Soleil. — Les citoyens du
Soleil, Nord-Est de Saint-Etienne, qui
veulent adhérer au Parti socialiste de
France, sont invités à assister à la ré-
union privée, qui aura lieu ce soir,
samedi, à 7 heures précises, au café
Vacher-Genest, rue de l'Ecole, 5.

Ordre du jour : Constitution définitive
du groupe ; causerie par les citoyens
Argaud, Delmorès, Besson et Faure ;
inscription des nouveaux adhérents.

ht Secrétaire provisoire.
—o—

Parti socialiste révolutionnaire
de Lyon. — Réunion des adhérents des
Comités, mardi 24 mars, à 8 heures et
demie, salle Bourchet, 115, cours La-
fayette. Questions importantes.

Le Secrétaire, Chaumeton.

Anniversaire du 1 8 Mars. — Di-
manche 22 mars, à 2 heures, grande fête
anniversaire de la Commune : concert-
conférence-Bal, organisée par les Comités
blanquistes, salle du Chapeau-Rouge,
grande rue de la Guillotière, 47.

Deux billets de tombola à 0 fr. 15 pris
à l'avance, 0 fr. 25 au contrôle, donnent
droit d'entrée à toute la fête.

—o—

Œuvre d'émancipation fémi-
nine. — Une réunion préparatoire pré-
sidée par Mme Odette Laguerre, rédac-
trice à La Fronde, aura lieu le dimanche
22 mars, à 3 heures, dans la salle de l'Uni-
versité populaire, 6, rue Hénon (Croix-
Rousse) en vue de la formation d'un
groupe féministe, ayant pour objet de
relever la situation familiale et sociale
de la femme par l'éducation et par la
pratique de la solidarité.

—o—

Syndicat des Imprimeurs sur
étoffes de Lyon et de la banlieue.
— Les imprimeurs sur étoffes, réunis
en Assemblée générale le 15 courant, à
la Bourse du Travail, ont voté à l'unani-

mité un ordre du jour de félicitations
au bureau 1903, ainsi qu'à la commis-
sion du travail, pour le dévouement
dont ils ont fait preuve dans la tâche
pénible qui leur a été confiée et les féli-
citent de leur plein succès et leur renou-
vellent leur confiance.

Que tous ceux qui souffrent des mala-
dies de la poitrine tuberculose, bron-
chite, catarrhe pulmonaire, etc., essayent
la célèbre Potion antiseptique du
docteur Bandiera. Ce spécifique, d'une
efficacité admirable, conforme aux dis-
positions des lois, est déposé seulement

Palerme (Italie), près la Pharmacieh.
Nationale, située rue Cavour, 89-91. Prix
de chaque bouteille, avec instructions :
4 francs. Ajouter les frais de port et

d'emballage.
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